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ägtuei Un soleil
splendide

1 rejouit
enfin nos
yeux , et

Paris, jus»
qu'alors si

j^( mornc, re-
prend un

air de fete.
Les etoffes
diaphanes

et legeres
vont etre

^^^^^^^^^^^ les prefe-
rees prndant les chaleurs, et dejä nous avons
remarque un grand nombre de robes en
soie grenadine a disposition, ainsi que d'au-
tres, en barege, ä volants bayaderes, que nous
admirions tant ces jours derniers , dans les
brillants etalages de la masion Gagelin , ce
temple priviiegie de la mode, oü eile etale si
orgueilleusement ses magnificences.

Les volants tendentä se porter moins bauts.
J'ai vu plusieurs robes d'organdi et de mous-
seline imprimees, qui en avaient cinq et meme
six de 4 3 ä I 4 centimetres , ä peu pres. Ce
nombre arrondit bien mieux la jupe et l'aide
davantage ä faire Ie cerceau.

Les chapeaux restent pelits, ils sont lies en-
roulös sur les joues et avancent un peu plus sur

la tele. Sous la passe, on met loujours une pro»
fusion do fleurs et de blonde, parfois meme de
fruits , surtout des cerises. Quant aux orne-
ments de la calotte , ils dependent toialement
du goüt ou du caprice de la faiseuse. Madame
PIß-Borain la garnit avec une gra.ce exquise ,
sans jamais les surcliarger. Les fleurs, la
blonde, les rubans , tout cela se marie comme
par enchanlement sous sa main legere, et nous
trouvons toujours chez eile des merveilles de
bon goüt.

Les chapeaux de paille de fantaisie, brodes
de velours noir, sont fort bien portes. On pose
souvent une grosse louffe de coquelicols au
bord de la passe, en dessus et une autre sem-
blable dessous. Cela varie et est assez coquet.
Rien ne sied mieux, du reste, quecetlecouleur
rouge aux femmes brunes et un peu päles.
Nous ajouterons que si ces fleurs sortent de la
maison Perroi , elles seront plus charmantes
encore, car elles offi iront aux regards une imi-
talion si fidele de la nature, qu'on pourra les
croire transplantees tout recemment de leurs
champs paisibles sur vos jolies totes , mes
cheres lectrices, pour vous pieter de nouveaux
attraits.

Les rich.es dentelles de la maison Violard ,
ont le privilege de se pavaner sur les belies
epaules de toutes femmes elegantes , c'est
l'ornement le plus en faveur pour les man-
telets habillcs. On en met ordinairement deux
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rangs tres hauts : par exemple, le premier
de 50 centimetres, et le second de 20. Si l'on
en met trois rangs, le premier aura 30 centi¬
metres, le second 20 et letroisieme lö. Lecorps
du mantelet sera entoure de deux ou trois
rangs de petiLes ruches de ruban de gaze , ou
de tafifetas.

Si vous avez une dentelle , et quelle ne soit
que de 13 centimetres de hauteur, naturelle-
ment vous hausserez les deux premiers rangs
avec une bände de tulle unie, pour arriver gra-
duellement aux proportions que je viens d'in-
diquer.

Le corset est la base fundamentale de la
toiletle, il fait une taille charmante ou il la de¬
forme ä son gre. Madame Hippolyle possede
l'art supreme dans la creation du corset, et sa
maison est une de Celles qui ont pris place au
premier rang dans ce genre d'objet. C est une
cliose importante et que nous ne devons pas
man>]uer de signaler, car la plus jolie robe ,
avec un corset mal fait, qui rend, par conse-
quent, la tournuredisgracieuse, perd une partie
de l'effet qu'elle devait produire On n'a plus
l'air d etre en toilette , mais seulement en ne-
g'ige-

Je viens de voir une robe charmante dans le
magasin de lingerie de madameColas , au mi-
lieu d'une foule de coquettes fantaisies plus
gracieuses les unes que les autres. En voici la
description exacte : Elle est de mousseline
blanche, unie au bas , il y a trois volants bor-
des d'une petite dentelle haute d'un bon doigt.
Apres la dentelle, viennent six petits plis de
la hauteur de 1 centimelre. En töte dechaque
volant, se trouveun bouillon dans lequel passe
un ruban rose. Ce bouillon est assez large pour
contenirun ruban rose n° 4. Le corsage figure
uncanezououvertdevant.il est orne tout autour
d un bouillon semblable , qui surmonte aussi
une garniture pareille ä celle de lajupe. Ue-
vant ce corsage, il y a trois nceuds de ruban
rose, les manches sont demi justes, avec deux
volants et un bouillon. II s'y trouve de mönie
des noeuds de ruban rose. Je ne saurais vous
dire combien cette robe a de fratcheur et d'elc-
gance. On ne porlera pas cela ä la ville, mais
c'est une toilelte ravissante pour diner de ee-
remonie, soiree dansanie , concert ou theätre.

Pour neglige d'interieur, ä la fois simple et
elegant, rien ne convient mieux et n est plus
en vogue qu'une jupe de mousseline imprimee,
sur laquelle on pose un corsage semblable ,
demi-ajusle, que l'on garnit d'une petite ruehe
de pareiile etoffe. Ce corsage est ä basques :
quelquefois les basques sont formees par un
volant ä deux tetes, alors la ruche dovient inu-

tile. O.i peut faire les manches de forme pa-
gode; mais la facon preferöe maintenant, c'est
Celle demt-juste, avec une ou deux hautes gar-
nitures.

L°s sous-manches sont toujours de rigueur:
on les fait simples, facon pagode, pour le ne¬
glige ; pour grande toilette , on y meLtra deux
enormes bouillons fermes par une especo de
poignet. Entre chaque bouillon, il faut un vo¬
lant de point d'Angleterre; au birddu premier
poignet , une ruche de ruban rosa ou bleu de
ciel, et au milieu des bouillons , des nceuds de
ruban.

Ce genre de sous-manches est ce qui se fait
de plus riebe en ce moment. Madame Colas en
fait un nombre eansiderable pour nos elegan¬
tes les plus en renom.

Le luxe des mmchoirsde poche ne diminue
pas, et le magasin de la Sublime-Porle est la
pour l'attester. A enjnger parle merveilles qu'il
vientd'exposer au pala:s de l'lndustrie, M.Cha-
pron n'a pas de rival en ce genre, il est le crea-
teur de ce qui se fait de plus admirable en bro-
deries de luxe, et ses mouchoirs ont fait depuis
longtemps le tour du monde.

Lo mouchoir de poche , entoure de dentelles
presque completement, comme il Fest aujour-
d'hui, ne seit plus que de maintiea. Plus il est
riche, plus il a un cachet de haute aristoeratie,
c'est ce qui fait que ceux de la maison Chapron
sont le nee phis ultra de lelegance.

La chapellerie de Desprezconserve sa vogae
supreme pour les coiffures de nos belles ama-
zones et Celles des enl'ants. Pour monter a cho-
val, ce qui sied le mieux est le chapeau nair
ä bords un peu larges.

Les coiffures d'enfants apres quatre ansse
composent de petites casquettes soit de paillo,
soit de crin, avec ou Sans visiere, ä volonte.

A huit ans, on leur met de preference un
chapeau de feutre noir, ä bords larges et bas
de forme.

Une des choses importantes de notre toi¬
lette , comme hygiene , c'est assurement la
parfumerie; mais il faut se garder de choisir
au hasard les objets qui en dependent, car l.t
inauvaise parfumerie peut 6tre aussi nuisible ä
la sanle que la bonne lui est favorable. La mai¬
son Faijuer est une de Celles qui s'est fait cons-
tamment un point d honneur de n'employer
Jamals que les aromes les meilleurs et les plus
Ans pour tout ce qu'elle fait fabriquer. Oa lui
doit une foule de precieuses recettes pour la
conservation de la beaute, et la confiance qu'on
lui aecorde est sans limites, parce que toujours
eile a su la meriier.

Au revoir, mes gracieuses leclrices , je ne
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vous quitie pas pour longtemps, et d'ici ä ce
que je reprenne la plume pour vous , je vais
m'elTorcer de consigner ä votre Intention sur

mes tablettes les nouveaux caprices de lamode.
Madame Juliette Lormeau.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE H« 434.

Toilette de promenade. — Chapeau en tissu
depaille avec bavolel pareil, orne de bretelles
et de bouclettes de velours noir.

Un velours borde la passe ; des bandelettes
de velours sunt posees ä plat sur la passe, deux
dans un sens et deux dans l'autre, se croisant
l'une sur l'autre de chaque cote et terminees
par un petit noeud de velours.

Lebavoletest garni de boucles qui l'enve-
loppent dans leurs anneaux, Ces velours par-
tent en haut du bavolel sous un petit noeud.

Le dessous en blonde est garni de petites
grappes de cerises.

Brides de taffetas.
Basquine Berthe de taffetas brode au passe,

ornee d'effile et de dentelle.
Ce vötement est montant, ajusle ä la taille

et emboite les hanches.
Les manches sont droites du hautet termi¬

nees par une garnilure qui part de la saignee
et forme volants pagode.

La berthe est semblable derriere comme
devant.

Le devant est altache par des gances qui ont
aussi un bouton ä chaque exlremite.

A l'encolure, l'eflüe forme des ccailles, et la
dentelle qui est posee dessous est droite.

Les ecailles sont brodees entro deux festons.
Au-dessus de chaque eeaille est une broderie
formant pyramide.

L'elfile qui suit partout l'ecaille est de 2 cen-
limetres ; celui du bas est de 6. Sous chaque
effile est une dentelle posee droite legerenient
soulenue.

Robe de taffetas.
Jupeä volants termines, par unourletmarque.

Toilette de diner. — Coiffure en cheveux,
ornee de dentelles noires formant une petite
resille en arriere avec bouls tombants sur la
nuque , dans lesquels sont meles de petits ve¬
lours et du jais.

Rohedetalfelasgarnie de velours posesä plat.
Corsage montant plat, orne devant de bran-

debourgs, en petits velours de 1 centimetre,
ayant a chaque bout une double bouclette re-
pliee.

Manche plate courte, ayant en guise de Joc¬
keys trois velours avec un petit noeud au mi-
lieu. Cettemanche est garnie de irois volants.

La jupe, unie, est ample et forme la traine.
Un velours noir de 8 cenlimetres est cousu ä
plat sur chaque couture des sept lez de la
jupe.

Sous-manches composees de trois bouffants
de tulle blanc , retenus entre des anneaux de
velours noir. Petite dentelle sur le poignet.

Toilette d'enfant. — Petite fille de six ä
sept ans.

Chapeau rond avec mentonniere nouee sur
le cöle.

Hohe de mousseline ä volants festonnes.
Bretelles en large ruban de taffetas.
Corsage deoollete carre.
Manches courles ä deux bouffants avec un

volant.
Jupe couverte de volants.
Chemisette suisse montante.
Deux rubans larges sur l'epaule, pinces ä

la taille, fonnent bretelle. Ils ont un noeud de
chaque cöteä la taille, retombant flottant der¬
riere comme devant.

l'I.AVt III DE IIMaitll

K* i. Chapeau Fonlange, en crepe, orne de
peius uibans n" 7. Un noeud de ruLan est
place sur la tele, et derriere un choux de blonde
avec trois coques et Irois bouts de ruban. Des¬
sous une simple rose.

N* 2 chapeau Louis XV, en crepe, recouvert
d'un ran.^ de dentelle no'ue et d'un rang de
blonde blanche, rallarhes sur le cölC par un

Louquet de coquelicols et d'epis de ble\ —
Dessous, un boequet d'epis et coquelieot ,
sur un cöle au-dessus des bandeaux ; sur l'aulre
cöle\ au bas du chapeau, un Louquel de coque¬
licols seulement,

N° 3. Peignoir en mousseline blanche. La jupe
est garnie de trois volanls en mousseline brodle,
surra inlCs d'un bouillonnc egalen enl en mous-
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seline , dans iequel on pa«se un ruban de Cou¬
leur; puis on place des nceuds dessus dedistance
en distance. I.e devant de la jupe est termine"
pai- Ie b'as d'un quadrillC forme' par des entre-
denx en mousseline brodöe, et l'inteneur de
chaque carre estoccupt: par une fleur en valen-
ciennes. Le revers du corsage rappeile le qna-
drille du devant de la jupe , et est garni d'un
petit volant en mousseline brodee. Les bretelles
sont form^es par un bouillonnß et les manches
sont garnies de deux volanls s^pnr^s enlre eux

par un qtiadrülä en mousseline et valenciennes ;
ehoque volant est relenu par un noaml de ruban.

N" 4. fol ä pattes , en application d'Angle-
terre.

N° 5. Manche duchesse, avec volant oompose'
d'entre-deux devnlcnciennes et d'entre-deux de
mousseline alterne's, garni d'un petit volant en
mousseline brodle.

N°6. Manche, avec bouillon et volant en sem6
d'application d'Angleterre ; le volant est termin«"'
parunourlet, renfermnnt un ruban.

LA VILLA CROISSY.
(Suite.)

Soit indifferenee , soit dedain , madame de
Surbley ne faisait rien pour entraver ses pro-
jels ; eile voulait que son amie sut bien qu'elle
n'avait aucunes vues sur Vartres. II est vrai
qu'Amedee ne les laissait jamais seuls et que
sa pre-ence eüt empöche tout rapprochement.
Isaure faisait payer eher ä ce dernier ses ob-
sessions ; eile le traitait avec une tyrannie, une
durete qui ne se lassaient pas. Ce despotisme
lui allait si bien I eile etait si jolie quand eile
commandait. Lepauvregarcion se crovait aime,
et il adorait ces caprices. 11 ne voyait rien et ne
soupQonnait rien. Au reste , tout n'etait peut-
6tre pas perdu. Madame de Foucault voulait an
mari, et un mari riebe. Si Vartres n'eüt eu
d'autre fortune que sa brillante plume, il n'eüt
sans doute pas ete un rival pour Amedee. Mais
il etait riche, lui aussi, riche de gloire, ce qui
elait bien, et de belies et bonnes rentes, ce qui
etait mieux. Le sejour de ce dernier a Croissy
ne pouvait se prolonger beaueoup , et si une
explication n'avait pas lieu avant son depart,
il etait perdu pour eile ä tout jamais. Canisy
n'avait donc qu'ä continuer jusqu ä la retraite
de son ami le röle d'attenlif infatigablc pour
triompher, sans le savoir, des difficultes de la j
posilion.

Un soir, ils etaient tous quatre (mademoiselle
Borothee, un peu souffrante, etait monteo chez
eile) ä se promener dans une des allces du parc,

quand les aboiements fren^liques du chien
eveillerent l'atlention.

— C'est une visite qui nous arrive, fit
Amedee.

— Va voir ce que c'est, lui dit madame de
Surbley, et reviens vite.

La recommandation etait inutile. Amedee
parlit comme un trait et reparaissait quelques
minutes apres.

— Ah! ma chere , quelle tuile I M.et ma¬
dame Clausel, rien que cela.

— Tu les as fait entrer dans le salon ?

— Sans doute, et je les ai läches sous pre-
lexle d'aller te chei'cher. Mais ils m'ont vu tout
ce qu'ils nie verront. Va les recevoir, toi, et
renvoie-les le plus tot possible. Moi je reste
avec madame de Foucault et Vartres. J'espere
que tu ne songes pas ä faire avaler cette pilule
ä nos hotes, c'est trop rüde de digestion.

— Aucunement, Isaure et M. Vartres vou-
dront bien nous excuser. Mais puisque tu
t'es montre', tu ne pourrais sans grossierete te
dispenser de faire acte de presence au salon.
Allons viens. Vous m'excusez, n'est-ce pas ?
dit-elle en se tournant vers ses hötes.

— Mais sans doute, mais sans doute, fit
Isaure.

— Ma foi, tant pis I je reste, s'ecria Ca¬
nisy.

— Et je m'y oppose, moi, röpartit madame
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de Foucault. Votre sceur a raison, ce serait
plus qiTincivil. Ces gens sont assommants, tant
mieux, vons n'en aurezque plus de merite. Et
puis, dans la vie, il faut s'habituer de longuo
main au commerce des ennuyeux ; on ne sait
pas ce ä quoi l'on est reserve.

A ce lieu commun de riiadame de Foucault,
Henriette Iui langa un regard scrutateur qui
se brisa contre la serenite impassible du grand
ceil bleu d'Isaure.

— Allons, viens, dit-elle en prenant Ie bras
de son frere, qui poussa un soupir et se laissa
entrainer.

Enfin, cette circonstance tant attendue, un
hasard l'amena. Ils etaient seuls , face ä face,
sans intermediaires. Ce moment etait supreme.
Madame de Foucault tenait sa destinee entre
ses mains. II ne faut pas, apres lout, la faire
plus atroce qu'elle n'est. Cette femme etait un
prodige d'egoi'sme, de personnalite, de seche-
resse ; mais, comme bien des femmes aussi de-
nuees qu'elle, eile avait ce qui donne momen-
tanement la chance sur cette parfaite indigence,
l'imagination, une imagination que le plus petit
obstacle exaltait dans des proportions effrayan-
te=. Isaure avait fini par se persuader qu'elle
aimait Adrien et qu'il etait indispensable ä son
bonheur. En derniere analyse , c'etait encore
le seul homme qu'elle eüt aime , et il lui etait
arrivöplusd'une fois de penser ä ce blond jeune
homme auquel eile avait inspire une passion si
ardente. Sa vanite, d'ailleurs , n'etait-elle pas
interessee ä ramener l'infidele? Madame de
Surbley, avec ses airs simples et desinleresses,
n'etait pas tellement habile qu'on ne la pene-
trät : c'etait donc ä qui l'epouserait d'elles
d'eux, ä qui triompherait.

— Ce sera moi I se dit Isaure , qui n'liesita
plus.

Elle sentait trop le prix du temps pour ne
pas vite entrer en matiere. Les quelques mi-
nutes qu'on lui laissait seraient, c'etait a
craindre, plus qu'insuffisantes pour, non pas
achever, mais ebaucher une negociation qui
exigeait une autre diplomatie que celle qu'on
deploie dans un congres. L'on ne rend pas
assez justice aux femmes. Quand elles fönt tant
que d'etre diplomates, aupres d'elles les Kau-
nitz, les Metlernich et les Talleyrand sont des

ecoliers. Ah! pourquoi los femmes sont-elles
exclues des affaires? Isaure se preparait ä
commencerl'atiaque, lorsque Adrien lui sauva
les difficultes de l'exorde.

— Ce pauvre Amedee! Bt-il en souriant. On
dirait un conscril qui va au feu. Par pilie, vous
auriez du le retenir.

— Et pourquoi le retenir?
— Mais pour lui faire plaisir.
■— Lui faire plaisir? Que voulez-vous dire ?

Je n'entends pas les enigmes.
— Des enigmes ! Eh bien I me voilä un peu

comme M. Jourdain , faiseur d'enigmes sans
m'en douter. Des enigmes I mais je ne croyais
meme pas etre indiscret. Amedee ne cachepas
ses sentiments, et il me semble que si ses
sentiments...

•— C'est-ä-dire qu'il m'aime ?
— Je fais plus que de le supposer.
— Et que j'accueille ses hommages ?
— Vous conviendrez, madame...
— Pourquoi, pendant que vous y fites , ne

pas ajouter que j'aime, moi!
— Je ne le dirai pas, madame, pour peu

que cela vous contrario.
— Vous vous contenterez de le penser.
— J'avoue que...
— Eh bien , non , vous ne Ie pensez pas ,

monsieur; non , vous ne le pensez pas ! Vous
avez raison, je le sais, et j'en conviens, de me
juger severement; mais demeurez severe et ne
devenez pas injuste... Voyons , quelle femme
me supposez-vous elre? Voukz-vous que je
cherche en vous ce que vous vous etes imagine
que je suis ? Laissez-moi faire , je serai veri-
dique, je serai rüde tout comme s'il s'agissait
d'une autre... et, pour commencer, j'admettrai
avec vous que la jeune Alle que vous avez connue
et aimee, il y a six ans, etait en tout point in-
digne de volre amour... Vous n'avez trouve en
eile ni coeur, ni espril, ni elan, rien en un mot.
Mais eiait-ce sa fauteou la vötre? Vous cueil-
lez un fruit vert, et vous vous recriez sur son
amertume. Pourquoi n'attendiez-vouspas qu'i!
mürit! Je n'etais et ne pouvais etre, ä 1 epoque
oü vous eütes le malheur de me rencontrer,
qu'une poupee ä musique, jouant quelques airs,
toujours les memes, un automate avecquelque
apparence de vie , voilä tout. J'etais cela sans
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cloute alors ; mais est-ce ä dire que j'ai du res¬
ter cela? J'etais sötte, niaise, gauclie; ä l'heure
qu'il est, les flatteurs me reconnaissent quelque
esprit, quelque assurance, quelque connais-
sance du monde. Rien ne ressemble moins ä
moi-meme quo cette autre rr.oi d'il y a six
ans. Et pourquoi la metamorphose subie par
mon esprit, mon cosur ne l'eüt-il pas egalement
subie? Peu importe l'impression quo je puisse
laisser de ma personne physique : je ne tiens
qu'ä une chose , c'est qu'on ne calomnie pas
mon coeur. Que j'aie des defauts, soit, je serai
la premiere ä les reconnaitre. Qu e j e sois un
peu coquette , je le veux bien encore; mais ce
n'est ni un caillou , ni un glacon que j'ai lä,
monsieur; et la preuve de cela, c'est que je
donnerais dix bonnes annees de ma vie pour
vous convaincre, vous I

Madame de Foucault etait tres emue : il y
avait dans son geste une sincerite eloquente
qui frappa Vartres. Toutefois garda-t-il son
masque d'impenelrable froideur. Isaure con-
tinua avec une vivacite croissante :

— Eeoutez-moi, aussi bien ne puis-je plus
longtemps jouer ce role d'indifference et de le-
gerele dedaigneuse dictee par mon stupide or-
gueil. Le ciel m'est ternoin que si j'eusse su
vous trouver ici , je me fusse bien gardee d'y
poser le pied. Mais jadis vous ne portiez pas le
nom que vous avez illustre, et j'avaisoublie que
ce füt Tun des vötres... Quelque effort que j'aie
pu faire , mon trouble a-t-il ete assez grand ,
en vous apercevant dans le salon ! Je me de-
mande comment Henriette ne s'est pas doute,
ä l'extreme emotion que j'ai laisee voir, d'une
partie de la verite. Votre regard dedaigneux ,
votre moquerie voilee me glacerent : ils me
rendirenl pourtant le courage et la volonte
d'affronter des ressentiments que des annees
n'avaientpoint apaises. J'ai bien des mauvaises
quabtes, je ne le nie pas, j'ai un orgueil intrai-
table, un orgueil qui ne plierait pas devant un
echafaud... et qui ne courberait le front peut-
etre que devant une parole misericordieuse :
vous avez tout fait pour me blesser et vous
n'avezque trop reussi : cela explique pourquoi
j'ai sans doute outri le plaisir que me causaient
les assiduites de votre ami..., je voulais vous
prouver que tout le monde n'avait pas de moi

la triste opinion que je vous avais inspiree.
Mais, quant ä l'aimer !...

— Vous ne t'aimez pas? mais alors...
■— N'achevez pas. Je devine ce que vous

allez dire. Vous avez raison , c'est ires mal
c'est inexcusable. . et je cours risque, si je ne
m'arreie, de me rendre aussi coupable envers
lui que je le fus envers vous. II faut qu'il sache
que je no puis l'epouser, etdemain...

— Mais, madame, pourquoi ne l'epouseriez-
vous pas? Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'Ame-
dee vous aime et qu'il a quelques motifs de
penser que sa recherche sera agreee... Vous
n'avez pas d'amour pour lui, soit; mais vous
le savez aussi bien que moi, l'on ne fait pas
que des mariages d'amour.

— Oh I monsieur, vous etes cruel I
— Vous vous meprenez sur le sens de mes

paroles; j'etais ä mille lieues de toute allusion
blessante , non. Je voulais dire seulementque
je ne vois pas ce qui s'opposerait ä une union
ä laquelleont fait songer certaines.analogiesde
fortune et de posilion. C'est lä l'opinion gene¬
rale : c'etait votre opinion sans doute en ac-
cueillant les soins d'un homme bon , loyal,
convenable, et qui (ä part quelques defauts;
mais qui n'a pas les siens?) reunit tout ce
qu'il faut pour rendre une femme heureuse.

— Je le crois comme vous , monsieur. Mais
ce n'est pas le tout que cette femme soit heu¬
reuse, il faut qu'il soit heureux aussi, lui, et
je ne l'aime pas.

—Avecuneconnaissanceplus parfaiteet plus
intime de cette excellente nature, cela peut
venir.

— Je nele pensepas, et je ne voudrais pas
qu'il en courüt les risques.

— Mais qu'esperez vous donc ? lui demanda
Vartres, en la regardant fixement.

— Sortir ä tout prix de cette position que
chaque heure rend plus fausse. Et, vous l'avoue-
rai-je ? j'ai songe ä vous pour cela.

— A moi I
— A vous. Mehaissez-vous donc assez pour

refuser de me rendre un Service que je vous
demanderais ä genoux?

— Non , Isaure, non , repondit gravement
Vartres.

Madame de Foucault, ä son nom prononce
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pour la premiere fois ainsi pur Adrien , tres-
saillit comme ä une secousse electrique. Etait-
ce son cceur qui vihrait ainsi , comme malgre
lui, ä se ressouvenir d'un passe qui n'avait pas
ete, möme pour eile, sans emotion? ou bien
elait-ce l'esperance lointaine d'une victoire qui
deciderait de leur avenir commun ?

— Merci, mon ami, merci , fit—olle en lui
tendant la main.

L'eüt-il voulu, Adrien n'aurail pu sc refuser
ä serrer cette main qui allait au devant de la
sienne ; il [)ressa entre les siens ces jolis doigts
fremissants, et lui dit d'un ton affectueux :

— Eh bien ! que faut-il faire?
— Mon ami, je suis une folle töte, mais

croyez-le bien , je ne suis que cela.,. oui, j'ai
des torts envers M. deCanisy ; j'ai ete etour-
die, inconsideree... j'irai plus loin ; oui un ins¬
tant, je n'ai pas repugne ä l'idee d'ötre sa
femme...

— Et pourquoi plus, maintenant?
— Pourquoi?... tenez-vous veritablement ä

le savoir? fit-eile en abaissant sur lui un re-
gard lent et penetrant.

— Puisque je vous le demande.
—Eh bien ! sans le vouloir, sans vous en dou-

ter, sans vous en soucier, vous avez fait bien
du tort, un tort irreparable ä ce pauvre Ame¬
dee.. Je le Irouvais bon gargon ; gräce ä vous,
je le trouve bete. Ses prevenances ne ine de-
plaisaient pas ; elles m'obsedent. II n'etait que
lourd; il est assommant... Je ne veux pas vous
faire un compliment: mais est-ce vous t n faire
un que de reconnaitre votre superiorite, aussi-
töt que le parallele n'existe qu'entre vous et
lui ?... Un liomme d'esprit autre que vous peut-
6tre eüt-il nui tout autant ä M. de Canisy; ce
qu'il y a de positif, c'est que ce manage est
impossible, et n'est impossible que... depuis
que vous etes ici.

Elle avouait l'espece d'attrait quo Vartres ,
ä son insu, exergait sur eile. Mais remarquez
que c'est l'esprit de Vartres qui produit ce mi -
racle. L'esprit n'a pas de sexe , et un pareil
aveu n'est pas rigoureusement le cri de de-
tressed'un cceur subjugue. Etcependant, pour
peu qu'il eüt quelque interöt ä se croiro aime,
n'y a-t-il pas de delicieuses esperances dans
l'effusion de ces paroles qui en disent plus

qu'on a voulu qu'elles ne disent? Quoi de si
invraisemblable, apres tont, que cette femme ,
en se rappelantles tortsde sa jeunesse, en fut
arrivee ä se laisscr gagner par des qualites bril¬
lantes et le prestige d'une repulation et d'une
gloire litteraire, l'unedes plus grandes seduc-
tions qui puissent avoir action sur une Imagi¬
nation feminine ?

— Et c'est une determination bien aneteo?
fit Adrien avec la m6me gravite.

— Immuablo. J'ai fait jadis un mariage de
convenance, et, quoique je n'aie eu qua me
louer de M. de Foucault, je ne voudrais pas
finir ma vie comme je l'ai commencee... Oh I
sous mon air evapore et frivole , la refiexion,
unerellexion serieuse, triste parfois , vien! se
glisser sans qu'on s'en doute... Si je me
marie jamais , je veux aimer mon mari, l'ai-
mer... bien.

— Et vous avez raison, Isaure.
— Eh bien ! vous chargez-vous de prevenir

M. de Canisy... de le preparer... de lui dire...
Enfin, de lui dire que je ne puis etre sa femme ?

— La mission dont vous voulez me charger
est delicale... et je ne sais pas si vous en ap-
precierez toutes les dil'ficultes... C'est moi qui
irai dire ä Amedee de ne plus compter sur un
mariage presque arrange... ne m'interrompez
pas , presque arrange est le mot. Mais vous
oubliez donc que, pour lui comme pour madame
de Surbley, nous ne nous sommes rencontres
qu'ici, que je ne vous connaissais point ?... Et
c'est ä un etranger que vous confiez une de-
marche de cette nalure I Qu'en penseia Ame¬
dee? qu'en pensera sa foour?

— Sa sceur? ah! oui. Qu'en pense ce que
voudra M. Amedee, cela vous est, je crois,
assez indifferent; mais sa sceur! je comprends
quo vous teniez infinimenta ne pas l'ombra-
ger. Quelque placide qu'ellesemble, eile pour-
rait se cabrer, et c'est a quoi je n'avais pas
songe. Pardonnez-moiet prenez tout cela pour
non avenu : je serais au desespoir de jeter le
trouble dans le menage.

Cela fut module d'une voix seche, äpre, qui
frappa elrangement celui-ci.

— Isaure, Öles-vous folle I Qu'a ii faire dans
tout relj madame de Surbley? Quelle est donc
votre idee?

-£=<X"~
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— Vous me supposez donc aveugle l Mais
j'ai des yeux encore, et il ne faliait pas une
bien grande perspieacite pour s'apercevoir...

— Mais de quoi ?
— Osez nier que vous l'aimiez I
— Madarae de Surbley I
— Oui.
— Isaure, vous avez perdu l'esprit.
— Allons donc! depuis liuit jours , vous ne

l'avez pas plus quittee que son ombre ; vous
etiez presque rive a ses cötes, par le charme
de sa conversation, je veux le croire, mais, ä
coup sür, pas uniquement par ce charme... Qui
vous en bläme ? Vous avez raison. Elie est ac-
complie. ("est un tresor qu'il ne faut pas lais-
ser echapper et que votre bonne etoile vous a
fait. decouwir... Mais pourquoi tant de mys-
teres? Ne suis-je pas son amie? ne suis-je pas
la votre? Vous l'aimez, n'est-ce pas?

Sa voix etait devenue de plus en plus stri-
dente. Lorsqu'elle adressa ä Adrien cette der-
niere question, son oeil jetait des Dammes. Son
trouble etait trop manifeste pour echapper ä
celui-ci ; il etait toute une revelation.

Vartres la regarda avec stupefaction.
Cecaracterede femme est mulaise ä definir,

et, pour etre juste avec Iui, il faut le suivre,
l'interroger avec une attention , un soin meti-
culeux. Isaure, bien qu'egoisle , n'etait pas
exempte d'entrainement. Les egoistes aiment
comme le reste deshommes, et c'est quelque-
fois meme leur chätiment. Seulement, ce sont
eux qu'ils aiment jusque dans l'objet aime.
Madame de Foucault, nature emportee que la
resistance exaliait, avait fini par se persuader
que son bonheur se trouvait entre les mains
du m6me homnie qu'elle avait jadis dedaigne
apres lui avoir souri. Si Vartres n'eut pas paru
s'eloigner d'elle, si eile n'eüt pas cru qu il lui
echappait, il est plus que probable que, conse-
quente avec sa nature , eile se füt fait une vo-
lupte des tourments causes par ses rigueurs,
et qu'elle ne se füt pas trop hätee d'y mettre
un terme , memo pour obeir ä son penchant
secret. Mais la position etait toute differente.
Pour jouer un pareil role, il faut etre bien süre
de soi et des autres, et n'etre pas surtout me-
nacee dans sa propriete. Et c etait tout le bout
du monde s'il etait temps encore de reconque-

rir le terrain qu'on avait laisse reprendre par
dedain et par une confiance exageree de soi-
möme.

Bien veritablement , ä cette heuro, eile ai-
mait ou croyait aimer, ce qui est meme chose.
Etcesparoles : <t Vous l'aimez, n'est-ce pas? »
etaient sincercs, Blies lui etaient echappees
sans manege, et eile n'en sentit toute la portee
que par le regard etonne, ebahi, que lui lanQa
celui-ci. Ce regard la rappela ä elle-meme,
eile comprit que cela equivalait ä un aveu,
qu'elle s'elait oubliee. La pudeur, le re-
gret, la honte de s'fitre declaree, pour se voir
repousser ignominieusement peut-etre , agit
sur eile avec une teile violence qu'elle se mit ä
fondre en pleurs , ä echapper en sanglots sans
pouvoir comprimer ce debordement de larmes.
Elle setait cache le visage dans son mouchoir,
et faisait d'inutiles efforts pour se contenir.

— Isaure! Isaure! au nom du ciel!... fit
Vartres, qui n'etait guere moinsemu.

— Laissez-moi... Iaissez-moi... parpitie,
laissez-moi!... vous voyez bien que j'etouffe ,
que je me meurs , si vous ne me laissez
pas ä ma honte !... 0 mon Dieu ! Mais allez-
vous en, poursuivit-elle en le repoussantde la
main, la figure toujours car.hee dans son mou¬
choir.

■— Quelqu'un peut arriver, et si Ton vous
voyait ainsi!... Venez, venez , le kiosque est ä
deux pas, lä vous n'aurez pas ä craindre d'ötre
observee.

II lui prit le bras , et, moitie persuasion ,
moitie contrainte, il reussit ä l'entralner dans
le petit pavillon.

Elle se laissa tomber dans le sopha. Ses
larmes n'avaient pas cesse. Ses traits etaient
toujours voiles. Elle se mourait de confusion.

— Si vous etes bon, Adrien, allez-vous en,
retirez-vous, ne voyez-vous pas que, desor-
mais, je ne saurais supporter votre vue, sans
expirer de honte .'... Etes-vous assez venge !

— Isaure, que dites-vous lä ?
— Ah! les i'öles sont bien changes. C'etait

vous, ii y a six ans, qui pleuriez, qui vous de-
soliez... Moins malheureux toutefois quo moi,
car vous trouviez une raison de m'oublier dans
le... ressentiment que devait vous inspirer ma
conduite; tandis que je n'ai aucune raison,
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moi, de... vous aimer moins !... Mainlenant,
cette femme sans coeur est ä vos pieds, vous
pouvez , vous devez l'ecraser, eile n'aura pas
droit de se plaindre... l'ecraser! non, vous ne
l'ecraserez pas. Et c'est en quoi vous serez
inexorable. Vous la mepriscz trop pour vous
venger ; eile vous est trop indifferente pour
que vous songiez m£me a la ha'irl... Vous ai-
mez , vous aimez une autre femme. Ai-je ja-
jamais existe? m'avez-vous jamais aimee?
Avez-vous jamais souffert pour moi?... Oh!
Henriette ! Henriette I

Madame de Surbley ! Mais, encore un coup,
vous etes folle, Isaure ! et eile est loin sans
doute de s'imaginer quels soupcons eile a fait
nailre.

— Vous ne l'aimez pas I dites-moi que c'est
bien vrai, que vous n'avez jamais songe?...

— Je vous le jure.
— Merci! oh ! merci!
Elle l'aimait donc ! Adrien , devant ce flux

de paroles entrecoupees, fievreuses, insensees,
ne pouvait douter de l'entrainement qui avait
pousse cetle femme hautaine bien au delä des
bornes posees par la seule dignite de son sexe.
Un tel aveu dans cette bouche dedaigneuse et
superlativement, vaine, avait un prix infini, et
Varlres etait fonde ä se croire bien puissam-
menl aime, puisque l'amour qu'il inspirait avait
triomphc du plus indomplable orgueil. Les
larmes d'Isaure la rendaient irresistible , et,
l'eüt-il essaye, il lui etit ete impossible d'echap-
per ä la fascination de ces pleurs , de cette
confusion , de cet inconcevable delire. II lui
prit la main , et, la serrant dans les siennes
avec un trouble qu'il ne chercha point davan-
tage ä dissimilier :

— Isaure, lui dit-il, ai-je bien compris?...
— Oui; mais qu'importe? Vous ne pouvez

m'aimer. On n'äime que Celle qu'on estime...,
et, je ne m'abuse point, vous me jugez severe-
ment...

— Votre passe n'est pas sanä (ort, mon
amie... mais vous l'avez dit, l'äge peutappor-
ter des modificatiotis heureuses, et changer du
tout au tout un caractere... et je crois ferme-
ment que vous n'avez conservo de vos pre-
mieres annfe qu'une beaute qui, eile aussi,
s'est merveilleusementtransformee.

Je ne sais si je ne me rends point bien vite
et si mes deßances ne s'envolent pas un peu
prematurement; mais ma vie ne vous appar-
tient pas d'aujourd'hui; et, le voudrais-je ,
j'avoue que je tenterais vainement de resister
ä l'etrange seduction que vous exercrz sur
moi. Cette fois, Isaure, vous savez ce que vous
faites, c'est l'existence d'un nomme et non plus
celle d'un enfant qui se livre ä vous... Voyons,
interrogez-vous bien... m'aimez-vous... reel-
lement ?

— Oui.
— Ma vie a ses ennuis, si eile a ses enivre-

ments ; eile a ses deboires, si eile a ses triom-
phes. Etes-vous disposee ä partager tout cela,
tracas et joies, troubles et succes, les hauls et
les bas de l'avenlurier, —car je ne suis , au
demeurant, que cela, — qui specule sur quel-
que chose d'aussi fragile que le goüt d'un pu¬
blic tres peu intelligent, mais, en revanche ,
tres frivole?

— Tout cela, oui, tout cela avec vous I
— Eh bien ! Isaure...

Gustave Desnoirestf.rrrs.
(La suite au prochain numiro.)

BULLETIN DES THEATRES-
l)e quoi parier, si ce n'est de l'he'roine du jour,

de cette iMoile fraichement apparue et qui, ä
peine sur l'horizon , öclipse tous les astres qui
briliaient avant eile au firmament dramalique ,
de madame Ristori enfin, puisqu'il faul l'oppeler
par son notn ? A l'licui e qu'il est, madame Histori
occupe ä eV.e seule les cent bouclies et les cent
trompetleä de la Renommöe. 11 n'ya plus pour

elleassezd'encens, assezdefleurs. ApresMirr/ia,
qui lui a valu une longue se'rie de triomphes, la
grande tragödienne vient de se montrer sous les
traüs de Marie-Stuart. C ötait l'öpreave nouvelle
ä laquelle on atlendait l'artise ; ce latent si
lendie , si passionne dans Francoise de Rimini,
si gnergique; si tenible dans Mirrha, saurait'il
revelir cetle physionnmie me'lancolique et re-
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veuse . Celle aureole du marlyro qui rayonnc
sur le (ront de Marie-Stuart? Eli Iren! nous
iivons bäte de le dire, madame Ristori n lenu
tout ce que ses plus fervenls admirateurs alten-
daient d'elle. Pas une pbase de celte 1' ngue
ogonie ([ui n'ait en quelque sorle son accenl ;
p,is une nuance de ce röle multiple qui ne soil
compiise et icndue avec une admirable inlelli-
gence : melancolie , sensil>i Iile , tendresse ,
priere, or ueil, repenlir, foi, reliqualion , lous
les senliments dont l'änie liumaine est suseep-
lible , trouvenl en eile In plus hahüe et la plus
(Sloquente inlerprele. Quelle physionomie ! quel
regard! quelle vie ! quelle dielion ! quelle pan-
tomime surlout ! quelle pantomime expressive
et parlante ' Jaraais , oh non ' jamais arliste ne
poussa plus lotn l'art si difficile d'associer et
d'harmonier la mimique avec la parole, et de
faire du geste , pour ainsi dire, la Iraduclion de
la pens£e.

Aussi que d'applaudissemenls I que de bra-
\ os ! que de rappels ! que de bouquets I rien n'a
manque ä Celle o\alion sans exemple dans les
fastes de la Iragedie, el il n'ya point d'hyper-
bole ä dire qu'on a fait ä la triomphatrice un
vOilable lapis de fleurs.

I.es jous se sui\ent el ne se ressemblent pas.
Jamais proyerbe ne fut ä eoupsür mieux juslinY'.
Tandis que la Iroupe ilalienne voit, trois jours
par semaine, le public äccourir ä ses represen-
ialions, lu pau\re Iroupe anglaise , qui alterne
a\ec e'le . en est reMuile a jouerdeyanl les ban-
(|iielles ' e n'est pas ä coup sür quelle manque
de ze!e ni d'acl i\ ile ; eile a'dejä, depuis son arri-
v<5e, pa.-se en revue la plupart des elief-
d'oeuvres de Shakespeare : Othello, Hamlet,
Macbellt; ce n'est pas qu'elle ne possedc des
artisles d'un vral talent, par exemple, M et
madame Wallack. Mais die a beau faire, eile a
beau se mellre en qua Ire pourplaireä ce suilan
capricieux qu'on »ppelle le public ; l'ingrat la
laisse faire Sans daigner jeter un coup d'oeil sur
son ufliebe. II n'y a qu'lieuret malheur.

Parlez-moi de mademoiselle D^jazet, Voilä
une luronne ä qui la popolarite ne fera jamais
defaut. Elle a btau disparallre pendant deux
ans, trois ans, puis revenir planier sa tenle ä
une lieue de sa verilable palrie, du Palais-Royal
el des Varietes , au plein coeur du sombie me-
lodrame; ce public qui, depuis Ircnle ans, la
traue el l'aime eiin.ine un en:ai:t gäte , nccourl

ä l'appel de sa favorile II faut voir quelle foule
se presse cliaque soir ä la porte de la Gaile;
pour applaudir, sotis les kails du Sergent Fre'-
deric, le genlil Vert-Vert d'autrefois. C'est qu'en
\e>ile, c'est un diöle <le peiit corps que celte
Di''jazet , un lulin qui semble avoir le don de
regarder passer le temps Sans bouger de place.
Considerez-Ia : eile a \ingt ans cemme aulrc-
fois ; eile n'a pas \ieilli d'nn jour — ni d'une
nuit. Elle a el(5 lour ä lour la jeun sse de loules
les jolies alles et de lous les grands hommes, et
memo de quelques liberlms d'aulre'ois : Frelil-
lon, Madeion Friquet, la Comtesse du Tonneau ,
Voltaire, Rousseau , Napoleon , Richelieu, LeHo-
rieres, Genlil-Bernard. Eh bien ! Celle llerneile
jeunesse dure encore. A-l-elle relrouve' le secret
de Ninon de l'Enclos ? Je l'ignore ; mais ce que
je sais , mais ce que j'affirme , c'est que sa per¬
sonne s'inscrit en faux conlre son acte de nais-
sance; c'est que, dans ce löle de Frtfddric, taille1
par MM. Dumanoir et Vanderburk sur le pa-
tron de lous les mauvais sujets de son r^per-
toire, eile va , eile vienl, eile court, eile danse ,
eile jase , eile ctiante comme un 6colier en va-
cances , ni plus ni moins que si eile arpentait
encore les plancbes du Palais-Royal, le Ihealre
de ses beaux jours?

Puisque me voilä , Sans y penser, au Palais-
Royal, profilor.s de la circonslance pour loucher
deux mots de la Mariee est trop belle, petit pro-
verbe en parlie double de MM. Henri de Kock
el Beauval el. Ce vaude\illearnur milojen nous
montre dun cölö un monsieur qui vernit ses
boltes, cl de l'aulre une jeune blancbisseuse qui
öle son jupon. Le dtfnoucment preAu est que
l'amour el Thymen finissenl par ou»rir une
porte de communication, en de'pit des noirceurs
d'un lago en gants jaunes, qui fait lout son pos-
sible afin d'emmeler la serrure.

Gil Pf^rez est fort plaisant dans le personnage
du monsieur qui se vernit lui-meme. Mademoi¬
selle Cico joue el cbanle fort ogreablement le
löle de la blancbisseuse. Quant ä mademoiselle
Azimont, qui n'a que quelques mots ä diie, il lui
suflit d'etre jolie pour repondre ä toules les
exigences de son emploi.

Rien autre chose de nouveau, si ce n'est que
l'Ilippoarome vient de nous offrir, sous le titre
de la Ciiiiue, un lableau bruyant et anim£ des
exploils de nos biaves soldals sur les ri\es de
la mer Noire. I.'auleur de ce mimodiame ,
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M Amaut aint 1, qui n'est aulre quo !e directeur
de l'Hippodrome, nous fait nssister ä la descente
de lexp^dition sur la lerrc ennemie el ä la vic-
toire de l'Alma , qui com'onne le premier chant
de celle iliade dont le denouement n'est pas
encore venu. Ce n'est pas Sans plaisir ni Sans
<5molion qu'on assiste ä cetle image en miniature
decetie bitte de gi4ants, oii la France guerriere
reparait, apres trente ansdepaix, aussi in I ra¬
pide, avssi glorieüse que sur les clianls de ba-
laille d'Austerlitz et de la Moskow.i. En a\anl ,
braves troupieis franpais I sus aux Kusses!
Chargez, enloncez rennemi! du haut de l'Arc-
de-Triomphe, vingt ans de gloire vous con-
lemplent I

M Arnaut a fait les choses en auteur amou-
reux de son oeuvre autant qu'en direcleur genö-
reux. Les uniformes sont Ires exacls et 11es
vanös. Zouaves, chasseurs d'Afrique, tirailleurs
de Vincennes , dragons anglais , ^cossais aux
jambes nues, tout s'y trouve, jusqu'a un eanon,
un vrai canon , qui remplit le premier iö!e ä la
salisfaction g^nciale.

La derniere feto de nuit donnee meicredi
derüier au Jardin-d'Hiver, a 616 splendide. Tout
Paiis artiitique et elegant y assistait. On a
conslalö au conti öle l'entröe de 1,800 femmes et
de 3,600 hommes. Le coup d'oeil etait vraiment
föerique: l'eclairage n'avait pas, dit-on, coübi
moins de 6,000 fr. ; l'orchestre de 120 musiciens
eTail conduit par Musard ; presque lous les
quadrilles de ce jeune compositeur ont eu les
honneurs du bis ; un splendide buffet ser\i par
trente domestiques en grande livree, a fait une
recelte de 4 200 fr. A minuit, un süperbe feu
d'arlilice a 6:6 i'u-6 dans le Jardin-d'Ele , par
Ruggieri. Au milieu du buuquet , on lisait en
lettres de feu l'inscription suivante i

A JIEUCHEDI PKOCUAIN !

Les eTrangers cpu vlennent ä Paris ne peuvent
pas se dispenser d'assisler ä une de ees fetes, el
de visiter ce Palais füerique, qui n'a pas coüte
moins de Trois millions.

A d£faut d'aulres nouxeaute's laissez-moi vous
dire deux mols d'un petit in 32, qui loucbe de
pres au tbeälre ; je veux parier de la b'ographie
d'Augustine Bioban, la piquanle Soubrette du
Tlitfatre-Francais, par Eugene de Mirecourt. Celle
biographie, la trenle Iroisicme de la galeiie cjue

lauleur poursuit avec un succes toujours ciois-
sant, conlient sur les premieres annees de la
jeune actrice des delails d'un vif inleret. On
noussaura gre d.'en reproduire quelques pages.

Suzanne Broban quilla la scens jeune encore.
Elle se relira dans une maison de campagne,
batie ä bVesnesles-Rungis, sur l'ancien domaine
du chaneelier d'Aguesseau.

La futelevöe sa Alle Augusline, qu'on Iaissa
jusqu'a Tilge de buit anssauteret bondir comme
une gazelle ä l'ombre d;s grands arbres ou sur
les vertes pelousf s.

Quand l'beure SvSrieuse de l'eiude sonnapour
eile, on la fit revenir ä Paris, et sa mere Uli
choisit pour precepteurl'abbe Paravey, l'un des
vieaires de Saint-Euslaclie, excellent bomme,
qui eut Ires souvent l'occasion d'exercer sa pa-
lience et son evangebque douceur avec le lutin
gracieux confie a ses soins.

Augusline joignait une sensibilit4 profonde ä
une peMulance extreme. Tanldt, docile et sou-
mise, eile 6coutait, loul emue, les pieux discours
du bon abbe; lanlöl mutine et folälre, eile le
d^concertait par de vives saillies ou par des re-
p'iques aussi spirituelles qu'irrespeclueuses.

On la fitenlrer ä Tage de dix ans au Conser-
valoire. Un arrele du minislre venait d'inscrire
la fille de Suzanne sur la liste des pensionnaires.

Le professeur d'Augusline lui reconnut des
dispositioss rares. Mais notre jeune elevequi,
sous la lutelle du vicaire de Saint-Eustacbe, de-
ployait des inslincts de come\lienne, s'avisa tout
ä coup d'etre dtSvote au Gonservaloire. Laissant
de c6t<5 les Rosine et les Manneile, eile s'aban-
donnait ä des reves pieux, et lisait en pleine
classe de Samson des livres aseötiques.

Angusline entrait alors dans sa treiziemo
annee. Dejä ses compagnes se montraient co-
quettes et songeaient beaueoup a la parure;
mais eile ne suivait point leur exemple et m6-
prisait tous lesgoüts mondains. Un jour, Samson
lui dil :

—Vous allez bientöt concourir, niademoiselle.

Approcbez; venez r^cilcr vosröles.
Augusline se leve d'un air assez maissade et

se place devant la chaire.
— Eh! bon Dieu, quelle tenue! s'6cr\e le pro-

fesseur. On dirait d'un garcon. Qu'est-ce que vous
avrz dans vos poches?

— Hien, je n'a: rien . balbutie la jeune eieve
confuse.
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— Comment, rien? c'est iocroyabla, eiles sont
Enormes!

11 fait un signe ä Berton qui se trouve ä cöte
d'Augustine poui' lui donner la r«5plique. Berton
]a fouille et relire des poches de sa rohe qua-
torze poupe'es ä ressoit.habillöes en religieuses.

Tollte la classe part d'un £clat de rire. Le pro-
fesseur m^content dit ä la jeune fille :

— Mademoiselle, vous n'avezaucune vocalion
pour le theälre. On vous renverra chez votro
mere.

Le surlendemain , ioutefois , il se ravise et lui
fait icciter ses röles, qu'elle döbile avec beau-
coup de verxe et d'inlclligence.

— A la bonne beure, vous avez travaille^ dit
Samson.

— Moi? par exemple ! je n'ai pas meine lu la
brochure, re'pond Augustine d'un air degage.

— Vous n'avez pas lu la brochure.....Quel est
donc ce Ihre que vous tenez entre les mains?

11 le lui fait prendre, l'ouvre , et tombe des
nues , en voyant, au Heu d'un tome des Oeuvres
de Moliere, VJinitation de Jdsus-Christ.

— Pour le coup , c'est trop fort! dit Samson.
Je vous exclus du concours, mademoiselle !

Cherubini parvint avec beaucoup de peine ä
faire rötracler au professeur celte sentence ri-
goureuse. La jtune fille pardonnöe remporia le
second prix. Au concours suivant, eile eut la
premiere couronne, sans avoir travaille plus que
l'annee pr£c6dente. Elle savait les röles, pour
les enteadre röpßter une seule fois pendant la
classe, et consacrait le reste du temps ä ses lec-
tures bivorites.

On concoit que {'Imitation de Jisus-Christ ne
lui donnait pas un goüt bien decidö pour le
theälre. Un beau jour eile disparait et se refugie
dans un eouvcnt de la rue du Bac. Voilä tout
l'aris-artiste en (Smoi.

Sur la demande de Samson, la Com£die-r"ran-
caise accorde ä Augustine ses döbuts. Le savant
professeur n'entend pas quo le cloilre lui ravisse
ses Kleves. On va trouver la jeune fille, on la ser-
monne , on fait bril er ä ses yeux un eklatant
avenir; sa mere pleure, et, moitie' par seduction,
moiliß parforce, on I'enleve au couvent pour
l'amener rue Richelieu, ob eile d^bute, ä qua-
to;ze ans et demi, dans Taiiu/Je et dans les
Ixivaax d'eux'inemes.

II est pjrlaitement d£monlre que la come-
dienne, sans toutes ces influences, serait aujour-
d'hui religieuse.

Je voudrais pouvoir reproduire en entier eet
opuscuie dans lequel le talentde l'hisloriograpbe
a enchasse' avec une adiesse infinie lescentaines
de bons mols que mademoiselle Augusline
Brohan a mis en cireulation; mais je renvoie,
faule d'espace, le lecteur ä l'ouvrage de M.Eu¬
gene de Mirecourt. Deux heures lui suffjront
pour faire eomplete connaissance avec la mo¬
derne Sophie Arnoult, et je lui garanlis qu'il ne
saurait mieux les employer.

M de Mirecourt vient d'ajouter a sa galerie la
biographie de M. Louis Vt'ron , qui sc recom-
mande par les plus piquantes reAelations , et
Celles de MM. Gunzdes et Feval, deux jmneaux
accouplös sous la meme couverlure jaune. De
ces petits volumessi pleins de fails, d'anecdotes
et de mots charmants, il en est un qui vient
d'acquörir une triste actualile\ C'est celle de
madame de Girardin , une femme d'esprit, de
cceur et de talent , que l'impiloyable tnort a
ravie ä la lendresse de son mari et a l'affection
de sa famille ; triste fin ögalement pleuree
par les leltres et par l'amitiiS !

A. de Bbagelqnke.

Ad. GOUBAUD, directeur-gerant.

Paris. — Imiirinicric de L, MARTlfstT, rue Mignori. 2.
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